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  Préface


  Découvrir que l’on peut observer, à l’intérieur de soi, les images et les sons qui constituent les éléments de la pensée fut une véritable révélation pour moi. Mes nombreux échecs à l’école avaient forgé une certitude inébranlable : j’étais un mauvais élève, qui avait du mal à comprendre et qui de plus était agité. On dirait aujourd’hui un « hyperactif avec déficit attentionnel ».


  Personne ne m’avait dit que l’émotion, la peur permanente de l’échec bloquaient ma pensée et m’empêchaient, par là même, de restituer ce que j’avais mémorisé grâce à un méchant par cœur. Personne n’avait mis en évidence mes qualités quand il m’arrivait de réussir, ce qui m’aurait permis de découvrir qu’un scénario de réussite fonctionnait quelque part dans ma tête et que je pouvais le transférer dans les domaines où j’étais en échec.


  Fuir cette souffrance et cette inefficacité quotidiennes avait développé en moi, par compensation, une grande imagination : j’utilisais mon temps à observer et à transformer ce qui se passait autour de moi pour en extraire de l’insolite, de l’étrange ou du comique, et en faire profiter mes camarades de classe au grand désespoir de mes professeurs. Évidemment, les punitions pleuvaient.


  Le déclic se fit plus tard, au secondaire, quand un professeur me montra comment investir cette créativité et cette curiosité dans un travail construit qui répondait aux attentes scolaires. Une petite fenêtre s’ouvrit enfin et le fait de vivre quelques réussites, de les mémoriser, déclencha une motivation qui se maintint pendant toutes mes études.


  Aujourd’hui, quand je reçois un enfant qui se croit nul ou catalogué comme cancre, je ne commence jamais l’entretien en évoquant ses difficultés. Qu’il soit fâché avec l’orthographe ou que les maths le terrifient ne me donne aucune information exploitable pour le tirer d’affaire. J’essaye plutôt de mettre en évidence comment ça marche quand ça marche bien. J’analyse l’activité qui lui donne du plaisir, qui l’amène à la réussite, je cherche la place de son affectivité et de sa motivation.


  Même la pratique d’un jeu vidéo est l’occasion de lui faire prendre conscience qu’il sait être attentif et que sa réflexion associée à son imagination l’aident à résoudre les difficultés, à trouver des stratégies opérantes. Or c’est le même cerveau, avec ces mêmes qualités, qu’il doit mobiliser pour réussir en classe.


  Au fil d’années d’entretiens et de séances de travail, d’interventions au sein des écoles, j’ai constitué une « boîte à outils » pour permettre aux enfants venus consulter, et aux adultes, d’interroger leur cerveau conscient.


  Qu’il s’agisse de l’attention, de la mémorisation, de la réflexion ou encore de l’imagination, nul ne peut ignorer aujourd’hui les mécanismes qui permettent de mobiliser ces facultés essentielles pour tout apprentissage. C’est en observant « ce qui se passe dans sa tête » que chaque enfant (avec l’aide de ses parents) peut découvrir la forme de sa pensée, apprendre à la diriger avec succès en fonction des tâches à accomplir.


  L’école et la société sollicitent et hypertrophient le cerveau logique, laissant en friche le cerveau de l’imagination, de la pensée intuitive et de l’innovation.


  Pourtant, l’imagination est une compétence essentielle à l’intelligence. Elle peut aujourd’hui se décrire, donc s’enseigner. Il suffit de voir le foisonnement des travaux présentés sur Internet par des enseignants ou des chercheurs innovants qui refusent de baisser les bras. L’imagination peut aider à contourner les blocages des enfants ayant emmagasiné une trop forte mémoire de l’échec. Elle est une aide à la logique.


  L’imagination rend la pensée mobile et met en images la réalité afin d’anticiper l’avenir. Grâce à elle, on peut simuler des scénarios alternatifs et choisir le plus adapté à la situation.


  Le jeune adulte va devoir inventer de nouvelles activités, de nouvelles professions, dans un monde où les métiers traditionnels disparaissent ; comment y parviendra-t-il s’il se trouve démuni face à l’inconnu, privé des ressources nécessaires à les imaginer ? C’est donc dès le plus jeune âge, et tout le long de sa scolarité, que ses parents peuvent l’aider à développer cette intelligence qu’est l’imagination, intelligence sans laquelle il est un être incomplet.


  « L’homme devient homme en s’instituant comme être d’imagination ; là résident sa spécificité et le caractère illimité de son aventure[1] ».


  Ce livre, nourri d’exemples concrets et livrant les exercices et mises en situation qui ont permis mon exploration et mon action, est destiné aux parents attentifs au développement harmonieux de leur enfant. À ces parents qui croient que progresser est toujours possible et que les moyens d’y parvenir sont chaque jour à conquérir.
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  Le cerveau de l’enfant, un univers en construction


  La naissance de la mémoire émotionnelle


  Assis à sa table, un enfant travaille. Il est plongé dans un exercice de grammaire ou un problème de maths. Il réfléchit. Peu après, il joue aux échecs, ouvre son ordinateur ou se met au piano. Il dessine puis, observant le mouvement de la lune, s’interroge sur la complexité de l’univers.


  À travers ces diverses activités, l’enfant construit un savoir, le sien, il enrichit son intelligence. Mais sait-il que le cerveau, son outil d’apprentissage, est au moins aussi complexe que l’univers qu’il regarde, fasciné ?


  Un big-bang neuronal permanent


  Un capital de plus de cent milliards de neurones avec une possibilité de connexions pratiquement illimitée, des cellules gliales si nombreuses qu’on ne sait pas les compter et dont on ignore encore le rôle précis dans la circulation de l’information, hormis celui d’assurer nourriture et protection aux neurones. Un influx nerveux qui se répand à la vitesse de cent mètres par seconde. À chaque seconde, des mises à feu en réseau de millions de neurones qui, une fois leur mission accomplie, sont mobilisés dans d’autres réseaux pour assumer de nouvelles fonctions. Voilà quelques éléments de ce qui est aujourd’hui le nouvel eldorado de la connaissance : la formation de l’esprit, de la conscience et de ce qui se met en place dans l’apprentissage et la transmission du savoir.


  Devant la profusion des recherches sur le cerveau, il est utile de faire régulièrement un point critique afin d’éviter que perdurent de fausses croyances.


  Ainsi, l’idée largement répandue que « tout se joue avant six ans ». Voilà une affirmation qui, ayant sévi pendant des décennies, est encore partagée par de nombreux parents. Cette croyance fait une véritable obligation de développer dans les premières années toutes les potentialités de l’enfant, après quoi il serait trop tard, les structures cérébrales ayant achevé leur développement (Voir encadré sur les « neuromythes »).


  Mais la découverte de la plasticité cérébrale est venue bousculer cette idée reçue. Le cerveau n’est pas une structure figée une fois pour toutes. En fonction des expériences vécues, donc de la sollicitation d’un circuit de neurones ou d’un autre, des compétences prennent forme. La connexion en continu entre les neurones assure la construction de ces nouvelles compétences.


  Ces connexions renouvelées se font tout au long de la vie. Bien sûr, il y a des périodes favorables, des « fenêtres d’opportunités » disent les neuroscientifiques, c’est-à-dire des périodes optimales pour placer des individus en face d’un apprentissage. Mais le cerveau possède une telle puissance et une telle souplesse qu’il est possible de rattraper ou de compléter une acquisition intellectuelle et un savoir-faire jusque tard dans la vie.


  
    Attention aux neuromythes


    Les neuromythes – d’après la définition qu’en donne le dernier rapport de l’OCDE sur Cerveau et Apprentissage[1] – désignent les découvertes mal interprétées des neurosciences ou celles dont les résultats sont utilisés pour confirmer des croyances populaires ou simplificatrices. On se souvient de la fameuse bosse des maths de l’anatomiste F.J. Gall (1758-1828) qui pouvait également, grâce à sa « science », débusquer un futur criminel en palpant simplement son crâne à la recherche de déformations significatives.


    Plus récemment, le « sens » de l’orientation (encore un neuromythe) serait déficient chez la femme qui n’aurait pas la bonne structure cérébrale pour lire les cartes et, ainsi, s’orienter. Alors que si on décrit mentalement l’espace et que l’on voit défiler de façon ordonnée les images de son environnement, en se donnant des repères, on n’a aucun problème d’orientation. Il suffit d’utiliser une bonne procédure. Que l’on soit un homme ou une femme.


    De la même façon, on dit souvent qu’un enfant est mal latéralisé sans avoir vérifié qu’il s’est parlé, donc qu’il a intégré ce que sont la gauche et la droite.


    Parmi les neuromythes actuels, les différences de poids entre le cerveau masculin (plus lourd) et le cerveau féminin ; or on sait que le poids n’a aucune incidence sur la qualité des connexions entre neurones. Autre neuromythe concernant la femme : une meilleure répartition des millions de fibres reliant les deux hémisphères lui assurerait un meilleur équilibre et permettrait un harmonieux dialogue inter-hémisphérique.
Il y a aussi les « auditifs » et les « visuels » qui auraient deux façons différentes de traduire mentalement leurs perceptions, alors qu’il s’agit d’habitudes de fonctionnement et que les enfants ont tout intérêt à être entraînés dans la pratique de ces deux codages.

    En ce qui concerne les « cerveaux droits » et les « cerveaux gauches », la spécialisation hémisphérique (le gauche contrôlant la partie droite du corps et le droit l’autre partie) a tendance à être généralisée à tout le comportement intellectuel, voire au caractère et à la personnalité. Ainsi sont nés les profils : l’intuitif opposé au rationnel, celui qui globalise et synthétise opposé à celui qui analyse et découpe en sous-ensembles, etc. Les neuroscientifiques sont loin d’être d’accord avec cette catégorisation du cerveau. Cependant, comme l’écrit le rapport de l’OCDE, elle présente un « bienfait collatéral » puisque certains mouvements éducatifs en ont profité pour enrichir les propositions pédagogiques offertes aux enfants : moins de mots, plus d’images et d’illustrations, plus d’imagination, au fond !


    
      [1] « Comprendre le cerveau », OCDE, 2007.

    

  


  Ainsi a-t-on appris récemment que les lobes frontaux achèvent leur maturation vers la trentaine. Laissons l’enfant se construire dans la durée et gardons-nous de la folie hyperéducative qui rend certains parents angoissés à l’idée qu’il puisse rater le grand rendez-vous de la compétition générationnelle !


  Certes, il ne faut pas minimiser l’importance des premières années dans la construction des intelligences et de la personnalité. Le nourrisson à qui l’on offre l’affectivité nécessaire, qui est stimulé tout simplement, tout naturellement et sans excès découvre le monde, se découvre œuvrant dans le monde, il en éprouve du plaisir, une saine excitation qui le pousse vers d’autres découvertes, d’autres apprentissages.


  L’enfant qui en est privé en souffrira longtemps, même si rien n’est joué, jamais, quel que soit l’âge. Le cerveau possède des ressources encore inexplorées. C’est la connaissance de notre cerveau qui doit probablement avoisiner les 10 %, non son utilisation qui peut se maintenir, sauf accident vasculaire ou lésion, à 100 %.


  L’étude des chauffeurs de taxi londoniens est un bon exemple de la plasticité du cerveau. Les nombreuses images obtenues par IRM montrent que leurs zones cérébrales représentant l’organisation de l’espace sont nettement plus développées que celles d’autres professionnels, et cela en raison de la connaissance nécessaire à l’obtention de leur licence. Ils doivent maîtriser le plan de milliers de rues et de places. Londres étant une ville fort étendue, on imagine le temps et le travail nécessaires pour réussir cet examen. L’IRM établit que plus le chauffeur a de l’expérience, plus la zone qui gère l’espace et l’orientation est épaisse. S’il interrompt son activité de chauffeur, les chaînes neuronales impliquées peuvent se remanier et se rendre disponibles pour un autre apprentissage.


  Le cerveau est d’une souplesse remarquable, capable de compenser de nombreux déficits ou des handicaps, capable aussi de s’adapter au changement et de faire face à l’inédit, de se renouveler en permanence. Pour les milliards de neurones et leurs connexions infinies, toutes les architectures, toutes les transformations sont possibles.
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